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À propos de l’autrice
Après avoir obtenu son diplôme en mathématiques à Harvard College, Caroline Linden est devenue programmatrice, tout en lisant autant que possible – mais surtout des romans d’amour. Ce n’est qu’après avoir eu des enfants, quand elle s’est retrouvée avec rien d’autre que les livres illustrés à lire, qu’elle a commencé à écrire. Une quinzaine de romans, trois championnats des Red Sox et un chien plus tard, elle n’a jamais été aussi contente de son choix !


À ma mère, qui a toujours encouragé mon amour des livres.
Tu me manques, maman.




  

  PARTIE I

  
    Do thou snatch treasures from my lips,

    and I’ll take kingdoms back from thine.

    RICHARD BRINSLEY SHERIDAN

    Dérobez des trésors à mes lèvres,

    et je reprendrai les royaumes aux vôtres.

    RICHARD BRINSLEY SHERIDAN

  



Chapitre 1
1806
Sussex

Au premier clin d’œil qu’il lui adressa, Olivia Herbert comprit que James Weston était un petit impertinent. C’était un agréable dimanche matin, au cœur du mois d’août. Entraînées par des courants d’air chaud, des nuées de papillons s’engouffraient entre les portes de l’église Saint Godfrey.
Mr Bunce, le vicaire, semblait déterminé à endormir l’assemblée, discourant sans fin d’un ton monocorde.
Olivia luttait contre le désir de se laisser aller au sommeil, plongée dans la contemplation des créatures ailées. James Weston, lui, la regardait fixement. Les yeux d’Olivia suivaient l’un des papillons – un spécimen délicat, blanc, aux ailes tachetées de bleu, qui plongeait et glissait sur l’air brumeux – quand ils tombèrent sur ceux de James. Sa famille était installée quelques rangs plus bas et, lorsque leurs regards se croisèrent, l’impudent jeune homme lui fit un clin d’œil.
Elle se retourna aussitôt. Non seulement il l’avait surprise en train de rêvasser, aspirant elle aussi à papillonner vers la sortie, mais ce devait être pécher que de faire un clin d’œil dans une église. Alors qu’elle s’efforçait de se concentrer sur le sermon, après quelques minutes seulement, une abeille passa au-dessus d’elle. Et de nouveau, en dépit de sa volonté, elle suivit l’insecte des yeux tandis qu’il bourdonnait jusqu’au rang où se trouvait la famille Weston.
Cette fois-ci, le garçon lui sourit. Puis il leva la main et, d’un geste discret, fit mine d’écarter l’abeille. Grimaçant, il secoua le doigt et le fourra dans sa bouche comme s’il venait d’être piqué.
Olivia ne put retenir un gloussement. Le sourire du jeune homme s’élargit.
Un coup sec dans les côtes d’Olivia lui fit faire volte-face. Elle redonna toute son attention à Mr Bunce, dont la voix n’était plus qu’un lointain ronronnement, comme si lui aussi était à deux doigts de s’assoupir. À sa droite, sa mère la toisait d’un regard mauvais. Olivia refréna un soupir. Une lady ne gloussait pas dans une église, or Mère était déterminée à faire d’Olivia une jeune fille convenable.
   
Mère n’attendit pas même la maison. Elle entreprit de la réprimander dès la fin de l’office, en chemin vers leur calèche.
— Olivia Herbert, que vous est-il passé par la tête ? Glousser dans une église ! Quelle vulgarité !
— Désolée, Mère.
— Et jeter des œillades à ce garçon…, ajouta-t-elle, indignée. Ces parvenus de Weston.
— Parvenus, peut-être, mais des parvenus bien lotis.
Père, qui intervenait pour la première fois, considéra un instant sa fille.
— Elle pourrait faire pire.
Mère s’indigna.
— Thomas Weston est avocat.J’aspire à de meilleurs partis pour nos filles, Sir Alfred.
— Peut-être, mais il nous faut rester réalistes.
Père attendit que le valet nous ait fait monter dans la calèche pour reprendre.
— Nos filles n’auront pas grand-chose à faire valoir pour attirer de nobles époux.
— Elles auront leur beauté.
Le regard de Mère s’attendrit en se posant sur Olivia et sur sa jeune sœur Daphné.
— Un doux visage, un tempérament calme et aimable, voilà les principaux atouts d’une lady, mes filles.
— Oui, mère, claironna Daphné. Je ferai votre fierté et j’épouserai un duc de sang royal !
Lady Herbert rit avec tendresse.
— Je n’en ai aucun doute, ma chère enfant.
Il était maintenant évident que Daphné tenait de sa mère. Olivia n’était pas certaine de ressembler à son père. Ce dernier avait pour principales préoccupations l’argent, le statut et les courses de chevaux – rien de tout ça ne passionnait particulièrement la jeune fille. D’un autre côté, elle ne partageait pas non plus l’intérêt de sa mère pour la mode et l’art des bonnes manières. Cela lui viendrait peut-être en grandissant, mais pour l’instant, du haut de ses dix ans, elle n’était pas très intéressée par la recherche de potentiels maris.
Trois petits coups à sa droite l’arrachèrent à ses pensées. Elle jeta un œil par la fenêtre et vit le garçon qui lui avait causé tant de soucis, lui sourire, accroupi, tapi à l’ombre de la calèche.
— Est-ce qu’il t’arrive de te promener dans les bois ? chuchota-t-il.
Paniquée, Olivia secoua la tête, alors même qu’en vérité elle se rendait dans les bois dès qu’elle en avait l’occasion. Avouer cela ne ferait que lui attirer plus de problèmes.
Le garçon sembla déçu.
— Oh. D’accord…
Il recula d’un pas.
— Au revoir, alors.
Il retourna auprès de sa famille. Curieuse, Olivia les considéra un temps. Le père était grand et svelte. Sa femme, particulièrement jolie, portait une somptueuse robe distinguée. Deux jeunes filles, du même âge qu’Olivia, se tenaient aux côtés de leur mère. L’une d’entre elles, aux cheveux blonds, semblait trépigner d’impatience. Elle se mit à courir jusqu’à son frère puis susurra quelque chose à son oreille. Ce dernier s’esclaffa, et le son insouciant de cet éclat de rire parvint jusqu’à Olivia. Aucun de ses parents ne le réprimanda de rire un jour de messe.
D’un claquement de fouet, le cocher de la famille Herbert mit les chevaux en route. Tandis que la calèche s’éloignait, Olivia observa une dernière fois les Weston. C’étaient peut-être des parvenus, mais des parvenus heureux.
   
Quelques jours plus tard, le jeune impudent était tout oublié. Olivia, ses leçons terminées, était enfin libre de se faufiler hors de la maison. Mère n’aurait pas approuvé, mais elle était en ville, chez sa couturière. Et, lorsqu’elle s’absentait, Miss Willets, la gouvernante, ne dérogeait pas à son petit verre de sherry et à la sieste qui s’en suivait – pour le plus grand bonheur de la jeune fille. Sa sœur Daphné s’était retirée dans la nursery où elle confectionnait de nouvelles tenues à ses poupées à partir des robes dont leur mère n’avait plus l’usage. Olivia subtilisa un livre dans la bibliothèque et se dirigea vers les bois. Mère estimait Shakespeare vulgaire et trop palpitant pour les jeunes filles de bonne famille. Cela ne faisait que renforcer le désir d’Olivia de lire ses pièces, même s’il fallait alors qu’elle se cache pour y parvenir.
Pas très loin de Kellan Hall – la maison des Herbert – se trouvait une petite vallée isolée suffisamment ensoleillée pour être agréable sans être étouffante. Un tronc d’arbre tombé au sol y offrait de quoi s’asseoir. Bien installée, les pieds appuyés contre un rocher, Olivia entamait la scène où Roméo avouait son identité à Juliette et proclamait son amour, avec des mots qui auraient fendu le cœur de n’importe quel être doué de sentiments… quand une voix s’éleva derrière elle.
— Je croyais que tu ne te promenais pas dans les bois.
Olivia poussa un petit cri et lâcha son livre.
— Je… Je, balbutia-t-elle. Je ne me promène pas !
C’était une réponse stupide, mais il l’avait interrompue à un moment fort inopportun. Juliette allait-elle retourner à Roméo sa déclaration d’amour ?
— Oh. Tu es venue dans les bois en calèche ?
Il enjamba le tronc d’arbre et ramassa le livre au sol.
— Roméo… Tu aimes ?
La jeune fille lui lança un regard furieux et tendit le bras pour récupérer l’ouvrage.
— Oui.
Il le lui rendit.
— Ce n’est pas mon préféré. Mes sœurs ont voulu monter la pièce, mais Penelope ne cessait de glousser alors qu’elle était censée agoniser.
Olivia ouvrit grand les yeux. Agoniser ? Quel personnage décédait ? Pourvu que ce ne soit pas Juliette.
— Ne m’en dis pas plus !
— J’ai bien aimé Henry V, cela dit. Superbes batailles. Je m’appelle James, au fait. James Weston.
Elle lui lança un regard réprobateur. Ce n’était pas convenable de la part d’un gentleman de se présenter lui-même à une lady. Qu’il soit un vrai gentleman ou non, il se devait de savoir ça.
— Je sais.
James sourit. À la lumière du soleil, ses cheveux bruns prenaient une teinte auburn et ses yeux pétillaient. Il ne pouvait pas avoir plus de treize ou quatorze ans, mais semblait déjà grand aux yeux d’Olivia.
— Et toi, tu es mademoiselle Olivia Herbert, de Kellan Hall.
— Oui.
Elle redirigea son attention sur son livre, espérant ainsi qu’il s’en irait.
— Donc, finit-il par dire. Si tu viens dans la forêt pour lire, tu dois connaître la cascade ?
Olivia cessa de déchiffrer les mots qui défilaient devant elle.
— La cascade ? demanda-t-elle intriguée
Le jeune homme pencha légèrement la tête, un demi-sourire aux lèvres.
— Je peux te montrer.
Olivia ferma lentement son livre.
— C’est loin ?
— Non.
Et, sans l’avoir réellement décidé, elle le suivit sur un chemin sinueux à travers la forêt, au bout duquel un petit ruisseau se précipitait par-delà un éboulis de roches. La cascade n’était pas plus haute qu’Olivia, mais sa vue lui arracha un sourire. Elle avait vécu toute sa vie à Kellan Hall sans jamais découvrir cet endroit.
James retira ses chaussures, ses bas, puis – à la grande surprise d’Olivia – escalada les rochers jusqu’à se tenir debout, au sommet. L’eau ruisselait entre ses jambes, mouillant au passage le bas de son pantalon.
— Tu ne veux pas monter ?
Elle admira la scène avec envie. La perspective de l’eau caressant ses pieds était tentante, mais cela n’en valait pas la peine.
— Je risquerais de me mouiller. Et Mère serait mécontente.
— Dommage. C’est très amusant.
Les yeux d’Olivia descendirent lentement jusqu’à ses propres chaussures. Peut-être qu’en tenant sa jupe assez haut… Mais cela aussi serait inapproprié.
— Vraiment, je ne devrais pas.
— Oh ! soupira-t-il, déçu. Tu es une trouillarde, donc.
— Quel rustre ! lança-t-elle, offusquée.
Il haussa les épaules puis donna un petit coup de pied dans l’eau qui éclaboussa alors l’herbe alentour.
— Je vois bien que tu as envie de monter. Et pourtant tu ne le fais pas.
— Je vais être trempée.
— Tu n’auras qu’à te balader jusqu’à ce que tes pieds et ta jupe sèchent. C’est ce que font mes sœurs.
Olivia jeta de nouveau un regard au ruisseau.
— Tes sœurs montent là-haut ?
— Oui. Et elles sont plus jeunes que toi encore. Mais si tu as trop peur…
Le garçon fit mine de redescendre. Olivia pinça les lèvres. Non, elle n’avait pas peur.
— Ces rochers ont l’air glissants. Je n’ai pas envie de tomber.
James sourit : la partie était gagnée.
— Je te tiendrai la main.
Et c’est ce qu’il fit. Olivia ôta ses souliers, ses bas, remonta sa jupe jusqu’au-dessus du genou – aussi haut qu’il lui parut convenable – et entra dans l’eau. Le froid lui coupa le souffle, mais, en cette chaude journée d’été, la sensation se fit très vite délicieuse. James lui tint la main comme promis et la persuada même de monter jusqu’au sommet de la cascade. Elle trouva finalement son équilibre, debout sur la plus large des pierres, et un sourire illumina son visage. L’eau glissait sur ses orteils, éclaboussait ses chevilles. Jamais de sa vie elle n’avait fait chose si osée.
— Comment se fait-il que je n’aie jamais découvert cet endroit ?
— Les jeunes filles correctes restent à la maison.
— Donc venir ici fait de moi une mauvaise fille ?
— Non. Cela fait de toi une fille curieuse. Le genre de fille que j’aime bien.
Sa réponse dissipa les craintes d’Olivia. « Curieuse » ne semblait pas si terrible. Ils échangèrent un sourire timide.
Lorsque leurs orteils furent engourdis, James l’aida à redescendre.
— Tu joues encore à la poupée ? demanda-t-il en enfilant ses chaussures.
Olivia examina sa jupe, soulagée de voir qu’elle n’était pas mouillée, hormis pour une petite tache sur le côté.
— Parfois.
— Parfait. Suis-moi, répondit-il en se mettant en route.
— Mr Weston !
Le garçon fit volte-face.
— Tu peux m’appeler Jamie. Ou James si vraiment tu préfères. Tu pourrais venir rencontrer mes sœurs. Elles m’ont tiré de la maison tout à l’heure en me suppliant de jouer à la poupée. Ma mère insiste pour que je m’occupe d’elles, mais elles n’aiment pas la façon dont je joue.
Il parut soudain contrarié.
— Pourquoi une poupée ne pourrait-elle pas enfiler une de ses plus belles robes puis s’engager dans un combat à l’épée avec une autre poupée ? Que font-elles de leur journée sinon ? Tu dois faire ça mieux que moi, ajouta-t-il en haussant les épaules.
— Mais… je ne peux pas…
— Pourquoi pas ?
— Je ne peux pas aller en ville sans demander la permission.
En vérité, elle était curieuse de rencontrer les Weston. Ses parents ne considérant pas la plupart de leurs voisins comme leurs égaux, Olivia et Daphné n’avaient que peu d’occasions de fréquenter d’autres enfants. Et, bien qu’elle ne jouât plus beaucoup à la poupée, elle n’était pas contre l’idée de découvrir celles des sœurs Weston, qui devaient être bien plus raffinées que les siennes. Cela étant, si sa mère l’apprenait, elle aurait des ennuis.
James sourit, percevant encore une fois la victoire.
— On ne vit plus en ville. On s’est installés à Haverstock House cette semaine. Juste de l’autre côté de la colline.
Olivia resta pantoise. Haverstock, à mi-chemin entre Kellan Hall et la ville, était la plus somptueuse demeure de la région. Elle appartenait jusqu’alors au vieux comte de Malke, qui n’y venait presque plus depuis le décès de sa femme. Était-ce à présent la propriété des Weston ?
— J’imagine que, maintenant que nous sommes voisins, ma mère va rendre visite à la tienne, poursuivit-il. Tu penses qu’elle t’autorisera alors à venir à la maison ?
Olivia en doutait sérieusement.
— Peut-être.
Encore une fois, Jamie Weston afficha un sourire assuré, un brin triomphant.
— Je te parie un penny qu’elle acceptera !
   
À la grande surprise d’Olivia – et pour son plus grand plaisir – ce soir-là, sa mère aborda d’elle-même le sujet des Weston.
— Haverstock House ! s’exclama-t-elle. Ils ont acheté Haverstock House ! On ne parle que de ça en ville. Que devient le voisinage, Sir Alfred ?
Père grommela.
— J’ai entendu dire qu’ils l’avaient achetée à prix d’or. L’intendant du comte Malke aurait vu des wagons entiers de mobilier arrivant de Londres.
Cela laissa Lady Herbert sans voix.
— Vraiment…
— Je vous l’avais bien dit : fortunés…
Sir Alfred jeta un œil en direction de sa femme, assise en silence dans un coin, sa broderie à la main.
— Leur garçon semble apprécier notre Olivia, ajouta-t-il.
Au lieu de protester que leur fille n’était encore qu’une enfant, Mère posa un long regard sur elle, songeuse.
— Ah bon ?
Olivia aurait été pour le moins curieuse de savoir ce que sa mère avait à en dire, mais la conversation s’arrêta là.
   
Quelques jours plus tard, comme l’avait prédit Jamie, Mrs Weston rendit visite à Lady Herbert. Et, le lendemain, c’est James lui-même qui vint jusqu’à Kellan Hall. Il salua très poliment la mère d’Olivia, un brin charmeur, puis posa ses yeux sur la jeune fille.
— Je viens accompagner Mlle Herbert jusqu’à Haverstock House.
Olivia s’efforça de masquer sa stupéfaction, de peur de passer pour une idiote. Sa mère, elle, était rayonnante.
— Oui, bien sûr. Olivia, va chercher ton bonnet. Mrs Weston t’invite à rencontrer ses filles. J’ai donné ma permission. Fréquenter la bonne société est essentiel pour élever la jeunesse, leur inculquer les bonnes manières et la bienséance.
— Oui, madame, balbutia-t-elle avant de courir chercher sa coiffe et sa cape.
Une fois dehors, Jamie se tourna vers Olivia, un sourire aux lèvres.
— Je t’avais bien dit que ma mère viendrait rendre visite à la tienne.
Olivia ne put se retenir de rire, toute excitée qu’elle était.
— Seulement, je ne m’attendais pas à cela.
À partir de ce jour, Olivia eut la permission de rendre visite aux Weston autant qu’elle le souhaitait. Daphné était invitée elle aussi. Elle s’y rendit quelquefois, puis arrêta complètement après une dispute avec Penelope Weston, cette dernière revendiquant que les filles devraient avoir le droit de conduire une calèche. Très vite, Olivia noua une amitié sincère avec Abigail et Penelope, qui se transforma au fil des années en un lien presque fraternel.
Si Jamie aussi était présent, ce fut de moins en moins le cas à mesure qu’ils grandissaient. Il n’avait pas été envoyé en pension, contrairement à la plupart des garçons, mais avait de nombreux tuteurs à domicile. Lors de ses voyages pour affaires, Mr Weston prenait souvent son fils avec lui. Aux yeux d’Olivia, cela paraissait ennuyeux, quand bien même Jamie trouvait cela passionnant.
— C’est bien mieux que de rester à la maison à apprendre les déclinaisons latines, lui expliqua-t-il. Je préfère largement visiter les chantiers navals et les usines, voir comment les choses sont réellement faites. Même les rendez-vous avec les banquiers sont plus intéressants que n’importe quel exercice de mathématiques.
— Vu comme ça, tu n’as sans doute pas tort, répondit-elle avec un sourire.
— Tu es bien trop influençable, Livie, rétorqua-t-il en riant. Tu pourrais te laisser convaincre de faire toute sorte de bêtises, je suis sûr.
Seulement par toi, pensa-t-elle. Clairement, Jamie parvenait à la détourner du droit chemin, et ce depuis le premier jour, ce matin-là, à l’église.
— Je ne vois pas du tout ce que tu veux dire, rétorqua-t-elle. Je suis une jeune fille tout à fait respectable.
— Et pourtant, je t’aime bien quand même, répondit-il avec sérieux.
Elle lui tira la langue, il tira sur l’une de ses amples boucles. Comme n’importe quels frère et sœur.
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livia Townsend est dos au mur : menacée par un

inconnu a la recherche d'un trésor dont elle ne
sait rien, elle a pour seuls atouts un journal intime
incompréhensible... et lhomme qui lui a brisé le coeur.
James Weston a détruit sa vie et ses espoirs dix ans plus
tot, et elle ne devrait ressentir que mépris et colére a son
égard. Pourtant, lorsqu’il s'impose en protecteur auprés
d'elle, Olivia ne peut empécher Uespoir de renaitre en
elle. Et si cette fois, lamour et le désir étaient réellement
plus forts que tout ?
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